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4 LE CONTEUR VAUDOIS

Mais, je remonte au jour de l'an
Mon vieux bidet du district d'Aigle :

Heureux, il fit un tel élan
Que je crus voler sur un aigle

— Salut me dit la Liberté ;

Et ton Pégase Tu le lègues
A qui donc Mon âne est resté
Au service d'anciens collègues

Lausanne, janvier 1870.

F. Oyex-Delafontaine.

Qu'est-ce que la religion? demandavé à on djeino
boébo, lo menistre, que recitâvé lo catsimo, lo dzo

de la verila. Lo boébo vouaité lo menistre dé côté

et répond ein sorizeint: Ah vo z'été on malin gre-
1iet, Monsu lo menistre, vo lo sédè mi qué mè.

—^sC825®«—

Les p/gmées bossus de l'Utliberg.
Conte.

X

Au crépuscule, deux femmes étaient «sises devant lajolie
maison du Krauel. La plus jeune tenait dans ses bras un
enfant qui caressait les cheveux blancs de l'autre femme. Un

paysan, père de lenfant, sortit da la grange et leur dit que,
tu la fraîcheur du soir, elles feraient mieui de rentrer.

— Elle ne nous fera pas de mal, t e soir, répondit la Tieille,
la nuit dernière nos fidèles génies domestiques nous ont pré-
Tenues que ce soir c'est la nuit des Trépassés.

— Oui, répondit le gendre, ils vous ont prévenues,
qu'aujourd'hui ils nous quittent, et que le flls que tous avez

perdu, rentrera dans la maison pour les remplacer. Mais il
se fait tard et je crains qu'il ne revienne pas ce soir même.

— Oh Johannes mes esprits ne mentent pas Il n'est pas
d'êtres meilleurs, ni plus sincères au monde.

— Oui oui ajouta la jeune femme, dans la nuit où Jean-

Henri a disparu, ils se sont montrés pour la première fois,
et ont chanté à nos fenêtres des consolations.

— Oui, oui, Catherine, c'est le Dieu du ciel qui nous a

envoyé ces êtres secourables.

— Vous ne m'avez pas encore tout raconté, mère, fît le

gendre, est-il vrai que, durant ces longues années, les bons

esprits ont nettoyé les ustensiles de la cuisine et de la
laiterie, qu'ils ont tenu en bon état les baquets, les tonneaux,
qu'ils ont balayé les chambres et les corridors, qu'ils ont
chassé les souris, extirpé les mauvaises herbes, etc., etc.?

— Oui, oui, tout cela est vrai, reprit la grand'mère ; ce

sont eux qui, il y a deux ans, lorsque tu étais malade, ont
fauché le froment de notre champ, durant la nuit; le matin
il ne restait plus qu'à mettre le lien aux gerbes.

— Ce sont eux, poursuivit Catherine, qui ont haché le

foin, coupé le bois et attaché la vigne.
— Diles-moi donc, je vous en prie, si vous avez jamais vu

ces esprits ou s'ils sont toujours restés invisibles
— Puis-je parler, mère? demanda Catherine, tous savez

qu'ils nous l'ont défendu.
— La nuit dernière ils l'ont permis. Tu peux tout raconter

à ton mari et à Jean-Henri, la chose ne doit être tenue
secrète que pour les étrangers.

— Eh bien, raconta Catherine, je les ai vus, mais une seule

fois, et à la dérobée. J'étais encore enfant; la curiosité
m'empêchait de dormir. Une fois, à minuit, je me levai doucement,

et... suria pointe des pieds... je me glissai jusqu'à la

porte de la cuisine où j'entendais du bruit.
— Et puis, et puis que vis-tu demanda Johannes avec

curiosité.
— Je vis, au clair de la lune, une vingtaine de pygmées,

gros à peine comme le doigt. Ils étaient mal bâtis, avaient
un gros nez et une bosse, mais ils étaient agiles, actifs et
soigneux. Les uns ramassaient les cendres, les' autres récu¬

raient la vaisselle d'étain et de cuivre, les autres nettoyaient
le dressoir. J'eus pitié d'eux, ils étaient nuds des pieds
jusqu'aux genoux, et n'avaient point de bonnets. Je me remis
au lit; puis, dans la semaine, je leur fis 20 paires de petits
souliers, de petits bas et de petits bonnets rouges. Et... un
soir... avant d'aller dormir, je leur arrangeai tout cela sur le
dressoir. Mais qu'arriva-t-il A minuit ils vinrent à la fenêtre

de ma chambre, roulèrent les souliers, les bas et les
bonnets, puis me les jetèrent à la tête en me regardant avec
leurs yeux de feu, et ils m'ont chanté qu'ils ne reviendraient
plus, si je m'avisais, encore une fois, de les épier.

— C'eût été, pour nous, un bien grand malheur, ajouta Ia
grand'mère.

C'est un ^etit peuple bien extraordinaire, dit le gendre. Et
maintenant ils nous ont quittés pour loujours?

— Oui, répondit la mère attendrie, oui, ils sont partis la
nuit dernière, parce que mon Jean-Henri a achevé de subir
sa peine, et qu'il reviendra corrigé et bon. Oh je sais tout
Dans mes nuits d'insomnie, nos petits amis m'ont tout
raconté, je sais ce qui lui est arrivé, et vous le saTez aussi.
Maintenant il est libre après avoir subi, pour ses fautes de

jeunesse, une peine sévère. Oh qu'il sera heureux, quand il
apprendra que nous sommes dans le bien-être, et que notre
propriété est franche de toute dette.

— N'est-ce pas, mère, fit la jeune femme, vous ne lui
ferez point de reproches, quand il arrivera?

— Non, il ne trouvera ici qu'amour el pardon
— Seigneur Jésus le voici, mère le voici s'écria Catherine,

en s'élançant au devant du chasseur. Mais, au moment
de se rencontrer, tous deux s'arrêtèrent, Jean-Henri, d'éton-
nement, Catherine, de terreur, à la vue du Sauvage. La
vieille mère s'avança en trébuchant.

— Pour l'amour de Dieu, s'écria Jean-Henri, est-ce ici la
maison du Juge de paix? D'où vient cetle nouvelle grange?
Où est ma bonne mère! Et Catherine, ma chère enfant?

— Jean-Henri, si longtemps perdu Je ne puis te voir,
car mes yeux sont pleins de larmes, mais je reconnais ta
voix! Viens sur mon cœur! Je suis ta mère, qui t'a toujours
aimé

— Et moi, ajouta Catherine, je suis ta sœur!
— Non non dit Jean-Henri, en repoussant les deux

femmes. Non! c'est encore une nouvelle sorcellerie! Ma mère
n'a pas les cheveux gris Et ceci n'est point ma sœur

— Oh! s'écria la mère, il ne sait pas encore ce qui lui est
arrivé! Je suis bien réellement ta mère! Un seul mot
t'expliquera tout. Oui, Henri, mes cheveux sont devenus blancs
Ta sœur est mariée; l'enfant qu'elle tient sur ses bras est ton
neveu, et l'affaire avec les pygmées est vraie.

— Mon Dieu, tout cela serait Trai! Oh dis-moi le mot de

l'énigme, si tu ne veux me voir perdre la raison!
— Jean-Henri, tu crois n'avoir dormi qu'une nuit dans les

gorges reculées de l'Utliberg, c'est là ce qui te trompe.
Regarde ta sœur regarde les progrès autour de toi Nous avons
aujourd'hui le jour des Trépassés 1852, tu as dormi durant
25 ans dans la montagne! Voilà la Térité!

Jean-Henri ne,put méconnaître plus longtemps la voix
de sa mère. Il comprit. Tout devint clair Mais cette révélation

fui pour lui un coup de tonnerre; il pâlit, s'affaissa et,
à genoux, il demanda à sa mère pardon de lui avoir causé

tant de chagrins. La mère, Catherine et son mari l'entourèrent

; il y eut une minute de silence solennel.
— Ne parlons plus du passé, reprit enfin la mère. Notre

maison qui allait à sa ruine est maintenant une maison de

prospérité où nous vivrons heureux et unis
Depuis Iors Jean-Henri vit en homme rangé. Il ne songe

plus ni au vin, ni au jeu, ni à la chasse, et il n'a gardé du
passé que son fusil et sa gibecière, dont il a fait des

reliques.

Nous ignorons s'il s'est marié, mais les paysannes du
Wehnland sont trop jolies, pour qu'il n'y ait pas fortement
à présumer qu'une aimable sorcière n'ait jeté sur lui un
charme d'une autre nature que ceux de l'Utliberg.

Traduit de l'allemand,
J. Z.

L. Monnet. — S. Cdénodd.

LAUSANNE.— IMPRIMERIE HOWARD ET DELISLE.
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